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SYNOPSIS
Paris, station Château d’Eau. Charles est le chef d’un groupe de rabatteurs employés par les salons de coiffure afro du quartier. 
Charismatique, Charles règne sur son bout de trottoir où on le surnomme le « Prince ». Il est même sur le point de s’installer à son 

compte et de racheter le salon d’un barbier kurde dont les affaires périclitent. 
Mais un service rendu à un ami jaloux et l’ascension sur le boulevard d’un jeune rival aux méthodes plus agressives vont l’entraîner 

dans une dangereuse spirale dont ses rêves, sa réputation et sa garde-robe ne sortiront pas indemnes.

SORTIE LE 9 AOÛT
Durée : 1H21

  France  - Audio 5.1 -  Format 2.35 - Français



ENTRETIEN AVEC CEDRIC IDO ET MODI BARRY
Par Claire Diao

/ Pour votre premier long-métrage, vous avez choisi 
de vous intéresser au quartier de Château d’Eau à 
Paris. Pourquoi ce choix ? 

Cédric Ido : Modi et moi sommes d’origine africaine. 
C’est un quartier que nous fréquentons depuis toujours 
et qui fait partie de notre mythologie. Pas seulement 
la nôtre, d’ailleurs. Ces quelques rues autour de la 
station de métro ont vu naître des genres musicaux, des 
danses, des modes vestimentaires… Toute une culture 
au retentissement énorme y est née, diffusée en Afrique 
et dans le monde par la diaspora. En général, c’est une 
chose que les Parisiens ignorent.

Modi Barry : C’est sans doute le dernier quartier 
vraiment populaire du centre de Paris.
Bien entendu, il a aussi ses aspects sombres. Mais en 
choisissant l’angle de la comédie c’est son côté solaire 
que nous voulions mettre en valeur, sans céder au 
misérabilisme, comme la vitalité des gens du quartier 

nous y invitait. Nous voulions capter la créativité et 
l’énergie débordante qui caractérisent ce petit bout de 
la capitale. 

/ Trafic, coiffure, sape... Vos personnages se trouvent 
dans la quête sans fin d’une vie meilleure. Est-ce 
pour souligner le paradoxe entre un Paris rêvé et un 
Paris vécu ? 

Modi Barry : le film s’ouvre sur une chanson de 
Joséphine Baker, Paris… Paris. C’est un clin d’oeil à 
Touki Bouki, un film de Djibril Diop Manbety (1973), dans 
lequel un jeune couple de marginaux sénégalais écoute 
en boucle les premières mesures de cette chanson en 
rêvant de Paris. C’est ce Paris mythique qui a attiré 
nombre d’exilés africains, qui espéraient eux aussi 
mener « la vie de château ».

Cédric Ido : La plupart des mecs sont sans-papiers, ils 
sont venus avec un rêve : améliorer leur situation et celle 
de leurs proches. Evidement la plupart restent bredouilles 
mais cela ne les empêche pas de continuer à cultiver 
l’illusion de la réussite, parfois par l’exhibition de signes 
extérieurs de richesse comme les vêtements de marque 

ou les montres… Ils continuent de vivre leur « Paris rêvé » 
en dépit des désillusions et des circonstances.  C’est de 
cette attitude que jaillit la poésie particulière du quartier.

/  Votre chef opérateur Antoine Monod signe une 
image magnifique. Quelles références avez-vous 
partagées avec lui ?  

Modi Barry : Les films de gangsters japonais des années 
70, en particulier ceux de Kinji Fukasaku. Des zooms, le 
moins de plans possible, du rose et du vert… C’est à peu 
près les seules indications qu’on lui a données ! Comme 
les caractères des personnages sont un peu forcés, un 
style très sobre au filmage nous semblait convenir. Ça 
nous permettait de contrôler un peu plus les couleurs 
et d’avoir une image un peu BD. On pensait notamment 
aux planches de Jano, dessinateur de Kebra chope les 
boules qui paraissait dans Métal Hurlant dans les années 
80 et qui mariait ce côté chronique de la vie quotidienne 
avec une forte caractérisation des personnages. 

Cédric Ido : Notre choix de limiter les plans visait 
aussi à mettre en valeur les comédiens,  qui pouvaient 
s’exprimer dans la durée et dans un cadre précis 



sans que leur propositions soient hachées par un 
découpage forcené. Comme dans les vaudevilles 
africains tournés en plan-séquence que les gens du 
quartier s’échangent, des comédies ivoiriennes aux 
titres évocateurs – Mon père a pris ma femme, La 
femme de mon patron, Ma fille n’est pas à vendre, etc. 
– qui reprennent la tradition française du vaudeville, 
avec maris cocus, amants chauffeurs et « boys » qui 
écoutent aux portes. En passant, c’est sur les grands 
boulevards – à Château d’Eau, pour ainsi dire – que le 
genre du vaudeville a connu son âge d’or.

Ce film est un melting-pot de nationalités : Kurdes, 
Italiens, Ivoiriens, Nigérians, Indiens, Chinois... 
Que souhaitiez-vous montrer de la société 
française d’aujourd’hui ? 

Modi Barry : Pour dire vrai on n’avait pas vraiment 
de discours sur la société française en général. On 
ne s’est pas amusés à multiplier les origines des 
personnages pour avoir un discours sur la diversité. 
C’est le quartier qui est comme ça. On est plutôt 
curieux de savoir comment la société française va le 
regarder ! 

/ Jacky Ido (The White Masaï, Inglorious Bastards, 
Taxi Brooklyn) incarne ici Charles, son premier 
rôle principal dans un long-métrage français. 
Pourquoi l’avoir choisi ? 

Cédric Ido : Parce que c’est mon frère ! (rires). 
Comme Modi le connaissait aussi, on s’est dit qu’on 
n’avait pas le choix ! Nous avons tous les deux tourné 
plusieurs courts-métrages avec Jacky et nous avons 
pensé à lui en écrivant le film. Il était notre premier 
choix. 

Modi Barry  : C’est Joseph Denize notre co-
scénariste qui m’a présenté Jacky, il y a une quinzaine 
d’année. A l’époque, il ne jurait que par le cinéma 
expérimental – Jonas Mekas, Jean Epstein, etc. – 
et par le slam. Maintenant qu’il habite Los Angeles 
et qu’il joue dans des films de Tarantino, Claude 
Lelouch ou Luc Besson, on s’est dit qu’il était devenu 

raisonnable ! 

/ Votre casting est très étoffé. Pensiez-vous à certains 
acteurs au moment de l’écriture du scénario ou les avez-
vous rencontrés au moment du casting ?  

Modi Barry :  Ralph Amoussou faisait partie de ceux 
auxquels on pensait en écrivant, tout comme Félicité 
Wouassi – mais on n’y croyait pas trop, on a eu beaucoup 
de chance qu’elle accepte ! Idem pour Gilles Cohen, Willian 
Nadylam ou Raghunath Manet. Ce sont des acteurs qui n’ont 
plus rien à prouver professionnellement et qui, au vu des 
conditions, sont là par générosité et par sympathie pour le 
projet… Pendant le casting, nous cherchions des comédiens 

capables de soutenir le haut débit des dialogues, car La vie 
de Château est un film très bavard. Château d’Eau, c’est 
pour nous comme une scène où tout le monde s’épie, se 
soupçonne, s’évite ou se croise en répandant allègrement 
rumeurs et commérages. La culture de la parole y est très 
présente. Comme le rappelait Cédric, le salon de Djenaba est 
à deux pas des théâtres des Grands Boulevards où le genre 
du vaudeville a vu le jour. Nous voulions rester fidèles à cette 
poésie à la Labiche, qui naît du va-et-vient des personnages, 
de l’enchaînement des situations et des malentendus. Il nous 
fallait donc des comédiens à l’aise avec ce genre d’exercice. 

Cédric Ido : On ne voulait pas faire quelque chose de 
naturaliste. Il fallait des comédiens capables de jouer un 



personnage en le « forçant » un peu sans tomber dans la 
farce. Il y a eu de belles rencontres, comme Eric Abrogoua 
(Bébé) que la directrice de casting Elsa Pharaon avait 
repéré. Ensuite on a modifié les scènes et les dialogues 
en fonction des comédiens que nous avons rencontrés. 
Par exemple, les personnages de Franck Koumba (Ali) 
ou de Yilin Yang (Yu) étaient beaucoup moins présents à 
l’origine.

/ Comment se déroule un tournage lorsqu’on co-
réalise à quatre mains ? 

Cédric Ido : On a tout fait en même temps. Lors de 
la préparation, on se disait qu’on allait faire les choses 
ensemble et se répartir les tâches une fois sur le plateau 
en cas d’urgence : Modi au niveau de l’image, moi avec 
les comédiens. Mais dès le début, nous avons tout fait 
ensemble. La préparation nous a aidés car nous avions 

très peu de jours de tournage, il fallait donc qu’un 
maximum de choses soient définies très précisément en 
amont. 

/ Jazz, coupé-décalé... La musique a une place de 
choix dans La vie de Château. Quels ont été vos critères 
dans le choix des morceaux qui accompagnent les 
trajectoires de vos personnages ? 

Modi Barry: Le coupé-décalé, c’est essentiellement la 
musique des salons. C’est un genre musical qui est né 
dans le quartier et qui aujourd’hui a conquis le monde 
entier. On a eu la chance que Serge Beynaud et ses 
danseuses aient accepté de jouer dans le film. Ça a 
beaucoup crédibilisé le projet auprès des gens du quartier, 
car Beynaud est une superstar en Afrique. 

Cédric Ido : Pour le « score », ce qui est amusant, c’est 

que le compositeur Nicola Tescari, qui est italien, habite 
en plein cœur de Château d’Eau. Il avait déjà la mélodie 
du quartier dans l’oreille. On voulait une musique de film 
jazzy, mais avec des accents parisiens et populaires. 
Ensemble nous avons cherché les instruments et le 
rythme qui donneraient vie à notre idée du quartier. Et 
puis il y a un morceau écrit par Casey, spécialement créé 
pour le film à partir d’un sample de Serge Beynaud. C’est 
le morceau du personnage de Julius, « mblokbl ». On a 
passé une journée en studio avec Ralph Amoussou et 
Casey à chercher le style du flow de Julius, on voulait que 
ça raconte un peu le personnage. 

/ S’appeler Ido et Barry a-t-il été utile pour repérer les 
lieux, faire connaissance avec les coiffeurs et pouvoir 
tourner ce film ? 

Cédric Ido : Ce qui nous a aidé, c’est de leur dire qu’on 



voulait faire une comédie et pas quelque chose de réaliste. Ils 
se méfiaient énormément car il y a eu des antécédents – des 
reportages, des caméras cachées – qu’ils n’ont pas du tout 
appréciés. Cela nous a permis de gagner la confiance des gens, 
ce qui était une grosse partie du travail pour un tournage en 
immersion. Un aspect auquel nous étions attachés était que les 
gens du quartier puissent se reconnaître dans le film sans se 
sentir trahis, ridiculisés ou caricaturés. Notre objectif était que le 
film leur plaise et leur parle. 

Modi Barry : La durée y a aussi fait pour beaucoup. A force de 
nous voir et de nous entendre nous présenter comme les gars 
qui voulaient tourner un film, étant donné que les gens qui ne font 
pas de cinéma n’ont aucune idée des délais et de l’ampleur du 
travail, au bout de trois ans on était un peu « les deux mythomanes 
qui veulent faire un film » (rires). On nous aimait bien mais on ne 
nous prenait plus trop au sérieux. 

Cédric Ido : Au moment du tournage, beaucoup de gens se 
sont greffés au projet, car cela leur plaisait que l’on parle d’eux 
de cette façon. On avait une petite équipe et on a fini par se 
fondre dans le décor. Les gens du quartier étaient bienveillants et 
on avait quelquefois des commentaires sur le jeu des comédiens 
! C’est surtout grâce à eux que La vie de Château a été possible 
et nous espérons qu’ils aimeront le film.

Propos recueillis par Claire DIAO – juin 2017



BIOGRAPHIE  
JACKY IDO

En 2003, sous le nom de John Pucc’ Chocolat, Jacky Ido débute 
dans le slam. Parallèlement, il mène une carrière cinématographique 
internationale, et interprète le rôle de Marcel dans Inglorious Basterds.

En 2014, il joue Léo Romba, rôle principal masculin de la série Taxi 
Brooklyn, adaptation de la saga cinématographique Taxi, produite par 
Luc Besson.

On le retrouve cette année dans La Vie de Château, où il incarne 
Charles, le personnage principal.



BIOGRAPHIE
MODI BARRY
D’origine russo-guinéenne, Modi Barry a grandi en banlieue parisienne. 
Formé à Louis Lumière, il signe l’image de plusieurs courts-métrages et 
documentaires. Marqué entre autre par le cinéma nippon des années 70 
et collectionneur compulsif de BD underground, il décide de passer à la 
réalisation pour essayer de proposer une synthèse difficile de ses trop 
nombreuse passions. 



BIOGRAPHIE
CÉDRIC IDO

Franco-burkinabè, Cédric Ido est un artiste polyvalent : scénariste, 
réalisateur, acteur et illustrateur. En tant qu’acteur, on peut le voir dans 
Le serpent aux mille coupures de Eric Valette, Miracle à Santa Anna 
(2008) de Spike Lee ou Les enfants du pays aux cotés de Michel 
Sérrault (2006). Il réalise en parallèle plusieurs courts métrages dont  
Hasaki ya suda (2011) et Un Stains de musique (documentaire 2010). 
Twaaga, son dernier court métrage, a été présenté et primé dans 
plusieurs festivals internationaux. 
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